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Lettre première
Sublime empereur, astre de lumière, merveille de nos jours, consolation de tes esclaves, ô
toi dont je ne suis pas digne de baiser le marchepied de tes pieds! j'ai entrepris selon tes
ordres le grand voyage que tu m'as ordonné de faire. J'arrivai avec le père Bertau à
Constantinople, sans que nous ayons essuyé aucun accident en chemin. Constantinople est
une très-grande ville, mais elle n'approche pas de Pékin. Il y a un nouvel empereur turc, qui
vient de succéder depuis peu à son oncle. J'ai été surpris de voir à ce peuple de grands yeux,
et des barbes qui ont l'air de forêts. On dit que les Européens sont tous de même; je doute
cependant qu'ils voient mieux que nous. On m'a dit qu'ils portent des barbes pour se donner
un air de sagesse. En me promenant à Péra, je vis un animal portant des cornes, et qui, à en
juger par sa barbe, devait être plus sage que tous ces gens-là. Je leur demandai s'il était en
grande considération; on pensa me lapider, et je me sauvai avec mon jésuite dans la maison
d'un ambassadeur qui, quoique n'ayant point de barbe, me parut aussi humain que mes
lapideurs m'avaient paru féroces. Après cette aventure, je pensai qu'il ne ferait pas bon pour
moi de faire un plus long séjour dans un pays où les questionneurs étrangers sont si mal
accueillis. Nous trouvâmes un vaisseau qui partait pour l'Italie; le père Bertau et moi, nous
nous y embarquâmes. Je n'ai trouvé sur ma route que les canons des Dardanelles de
remarquables; ils sont si grands, qu'une famille chinoise logerait commodément dans leur
cavité. On m'a assuré que c'était une grande marque de civilité quand on les faisait tirer pour
quelque étranger, et que le comble des honneurs est de les charger à boulets. Je t'avoue,
sublime empereur, que j'étais charmé de l'incognito que tu m'avais commandé de garder,
parce que dans cette occasion il m'a préservé d'un grand danger. Nous avons traversé une
mer assez étroite qui sépare l'Europe de l'Afrique, et après quinze jours de navigation, nous
sommes heureusement abordés à un port qu'on nomme Ostie. Je fus surpris d'une foule
d'objets si différents de ce que l'on voit dans ton immense empire, surtout des mœurs et des
coutumes des Européens, qui ne ressemblent à rien de ce qu'on peut imaginer. Le père
Bertau me persuada de me rendre à la capitale de l'Europe, et je trouvai qu'en effet ce n'était
pas la peine de voir de petites villes, et que d'aller à la grande, c'était se trouver en
possession de l'original dont les autres cités ne sont que des copies. Rome est pour les
Européens ce que le Thibet est pour les Tar-tares Mandchoux et Mongols. C'est là où réside
le grand lama; c'est un pontife-roi. L'on m'a assuré que son pouvoir spirituel était plus
étendu que le temporel, et qu'en prononçant une certaine formule, il faisait trembler les rois
sur leurs trônes; je ne le crus point. Je de mandai à un vieux bonze avec lequel je fis
connaissance si l'étrange chose que l'on m'avait dite était vraie. Très-vraie, me dit-il;
cependant, pour ne vous rien celer, je dois vous confesser que le bon temps est passé. Il y a
cinq siècles que de certaines paroles mystiques, prononcées par notre sacré pontife, valaient
des conjurations, et faisaient tomber les couronnes et les sceptres selon qu'il nous plaisait.
Nous n'avons plus ce plaisir-là; mais nous pouvons cependant encore user d'autres moyens
qui ne laissent pas de mettre les grands dans d'assez grands embarras pour nous faire
respecter par eux. - Quel étrange plaisir prenez-vous, lui dis-je, de porter ainsi le trouble
dans des pays sur lesquels vous n'avez aucune juridiction? - Aucune juridiction! repartit-il;
quoi! n'avons-nous pas la juridiction spirituelle sur toutes les âmes? Les rois ont des âmes;
ainsi .... - Ah! lui dis-je, en l'interrompant, votre sentiment ne serait pas reçu à Pékin : nos
sublimes souverains ont des âmes; mais ils sont très-persuadés que ces âmes sont à eux, et
qu'ils n'en doivent compte qu'au Tien. - Voilà précisément, répondit le bonze, l'hérésie de
ceux qui se sont séparés de l'Église. - Qu'est-ce que hérésie? lui dis-je. - C'est le sentiment
de tous ceux qui ne pensent pas comme nous. Je ne pus m'empêcher de lui marquer que je
trouvais plaisant qu'il voulût que tout le monde eût ses idées, vu que, en nous formant, le
Tien nous avait donné à tous des traits, un caractère, et une manière particulière d'envisager
les choses; que pourvu que l'on fût d'accord sur la pratique des vertus morales, le reste
importait peu. Mon bonze m'assura qu'il s'apercevait que j'étais encore très-chinois. C'est,
lui dis-je, ce que je veux être pour la vie. Sachez que les bonzes n'auraient pas beau jeu dans
mon pays, s'ils voulaient raisonner comme vous le faites; on leur permet de porter des
carcans de fer et de se fourrer autant de clous dans le derrière que cela leur peut faire plaisir;
d'ailleurs, quelle que soit leur mauvaise humeur, ils n'ont pas le pouvoir de chagriner un
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esclave, et s'ils l'osaient, on le leur rendrait bien. Mon bonze reprit avec un air de contrition
qu'il voyait, à son grand regret, que nous serions damnés, et qu'il n'y avait point de salut
pour ceux qui n'honoraient pas aveuglément les bonzes, et ne croyaient pas stupidement tout
ce qu'il leur plaisait de leur dire. Je ne sais si c'est une opinion particulière à celui dont je
viens de parler, ou si c'est la foi commune suivie en général. Le peu de temps que je suis ici
ne m'a pas permis de m'en instruire; je te supplie en toute humilité de te donner quelque
patience, et tu seras content des relations de ton esclave.
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Lettre deuxième
J'ai été aujourd'hui dans le grand temple des chrétiens, et je t'annoncerai des choses, sublime
empereur, que tu auras peine à croire, et que je ne puis me persuader à moi-même, quoique
je les aie vues. Il y a dans ce temple un grand nombre d'autels, devant chaque autel un
bonze. Chacun de ces bonzes, ayant autour de lui le peuple prosterné, fait un Dieu; et ils
prétendent que tant de Dieux qu'ils font, en marmottant de certaines paroles mystiques, sont
tous le même. Je ne m'étonne pas qu'ils le disent; mais ce qui est inconcevable, c'est que le
peuple en est persuadé. Ils ne s'arrêtent pas en si beau chemin : quand ce Dieu est fait, ils le
mangent. Le grand Confutzé aurait trouvé blasphématoire et scandaleux un culte aussi
singulier. Il y a parmi eux une secte qu'ils appellent des dévots, qui se nourrissent presque
journellement du Dieu qu'ils font, et ils pensent que c'est le seul moyen d'être heureux après
cette vie. Il y a dans ce temple un grand nombre de statues auxquelles on fait des révérences,
et que l'on invoque. Ces statues muettes ont une voix au ciel, et recom mandent au Tien
ceux qui dans ce monde-ci sont leurs plus serviles courtisans; et tout cela se croit de bonne
foi. En revenant chez moi, je fis conversation avec un homme sensé qui, remarquant ma
surprise de tout ce que j'avais vu, me dit : Ne voyez-vous pas qu'il faut quelque chose, en
toute religion, qui en impose au peuple? La nôtre est précisément faite pour lui; on ne peut
point parler à sa raison, mais on frappe ses sens; et en l'attachant à un culte chargé, si vous
le voulez, on le soumet à des règles et à la pratique des bonnes mœurs. Examinez notre
morale, et vous verrez. Sur quoi il me donna un livre écrit par un de ses lettrés, où je trouvai
à peu près tout ce qu'on nous enseigne de la morale de Confutzé. Je commençai à me
raccommoder avec les chrétiens; je vis qu'il ne faut pas juger légèrement par les apparences,
et je donnai bientôt dans l'excès contraire. Si, disais-je, cette religion a une morale si
excellente, sans doute que ces bonzes sont tous des modèles de vertu, et que le grand lama
doit être un homme tout divin. Rempli de ces idées, je me promenai le soir à la place
d'Espagne, où je fus accueilli par un homme qu'on me dit être un Portugais. Il fut fort surpris
d'apprendre que j'étais Chinois et que je voyageais; il me fit quelques questions sur mon
pays, auxquelles je répondis le mieux que je pus, ce qui m'engagea de lui en faire également
sur le sien. Il me dit que son roi était au bout occidental de l'Europe, que son pays n'était pas
grand, mais qu'il avait de grandes possessions en Amérique, qu'il était le plus riche des
princes, parce qu'il avait plus de revenu qu'il ne lui était possible d'en dépenser. Je lui
demandai s'il voyageait, ainsi que je le faisais, pour s'instruire, ou quelle raison avait pu
l'obliger à quitter un pays aussi riche pour venir dans celui-ci, où il n'y a que les églises de
magnifiques, et d'opulents que ces bonzes qui ont fait vœu de pauvreté. C'est mon roi qui
m'y envoie, me dit-il, pour certaine affaire qu'il a avec le grand lama. - C'est sans doute pour
son âme, repris-je, car un bonze m'a assuré qu'il avait hypothèque sur toutes les âmes des
princes. - C'est bien pour son corps, repartit le Portugais, car une espèce de bonze exécrable
qu'il y a chez nous a voulu le faire assassiner. - Et n'a-t-il pas fait empaler ces bonzes? dis-je
avec émotion. - On n'empale pas ainsi des ecclésiastiques, repartit-il; tout ce que mon maître
a pu faire est de les exiler; le grand lama les a pris sous sa protection, il les a recueillis ici, et
il les récompense des parricides qu'ils ont voulu commettre à Lisbonne.a - En vérité, tout est
incompréhensible dans votre Europe, monsieur le Portugais, lui dis-je; j'ai lu tout
aujourd'hui un livre de votre morale, qui m'a ravi en admiration; ce sont vos bonzes qui la
prêchent, votre grand lama est la vive source dont elle découle. Comment, étant l'image de
toute vertu, peut-il se déclarer ainsi le protecteur d'un crime abominable? - Ne parlez pas si
haut, dit le Portugais; il y a ici certaine inquisition qui pourrait vous faire rôtir à petit feu
pour les paroles indiscrètes qui vous sont échappées; si vous voulez parler du grand lama,
que ce soit dans un endroit sûr, où personne ne nous puisse trahir. Cela me fit ressouvenir de
l'aventure de mon bouc de Constantinople, et je le suivis. Tu vois, sublime empereur, ce que
j'ai déjà risqué pour ton service : j'ai pensé être lapidé pour un bouc, et brûlé pour avoir dit
que le grand lama protége des scélérats. Ah! que cette Europe est un étrange pays! et que je
regrette les douces mœurs dont on jouit, à l'ombre de ton sceptre, dans les heureuses
contrées qui m'ont vu naître sous ta domination!
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Lettre troisième
Dès que je fus entré chez mon Portugais, et que, après avoir bien fermé, il crut que nous
étions en sûreté, il me dit : Je vois bien que vous ne faites que d'arriver dans ce pays, et que
tout doit vous y paraître nouveau. Vous avez vu des cérémonies religieuses qui sans doute
vous ont semblé singulières; vous avez lu des livres de morale qui vous ont réconcilié avec
les bonzes. Apprenez que ces cérémonies et ces livres de vertus ne sont en effet que des
amorces pour le peuple; tout ce que vous voyez, depuis le souverain pontife jusqu'au dernier
de ces moines qui trottent, crottés jusqu'à l'échine, à travers des boues, n'en font que peu
d'état; le Tien sert de prétexte à leur ambition et à leur avarice, la religion leur sert à l'un et à
l'autre. Voilà pourquoi leur vient ce zèle; voilà pourquoi ils font brûler tous ceux qui veulent
rompre les fers de leur esclavage. Nous avons vu des grands lamas qui commettaient
l'adultère et l'inceste, qui faisaient métier et profession d'empoisonneurs; il n'est aucun crime
que les mitres et la tiare n'aient couvert. En général, tous ces gens d'Église sont les plus
méchants et les plus dangereux de tous les hommes par l'audace de leurs entreprises et par
l'implacable malignité de leurs vengeances. Je vous en parle si franchement, parce que dans
le fond je ne suis pas de leur religion; je suis juif. - Qu'est-ce que juif? dis-je, en
l'interrompant; je n'ai jamais entendu parler de ces gens-là. - Les Juifs, dit-il, ont été le
peuple élu de Dieu; ils ont habité la Judée; ils ont été enfin chassés par les Romains, et ils
vivent à présent dispersés sur la terre, comme les Banians et les Guèbres en Asie. Notre
livre de lois est celui sur lequel les chrétiens fondent le leur; ils avouent que leur religion tire
son origine de la nôtre; mais ces enfants ingrats battent et maltraitent leur mère. Pour n'être
point brûlée à Lisbonne, ma famille se prête au culte extérieur de cette religion, et moi, pour
vivre plus tranquillement, je me suis fait familier de l'inquisition. Je l'interrompis encore
pour savoir ce que c'est que familier; il me dit que c'était un engagement par lequel on
prenait part à tout ce qui regardait cet abominable tribunal et qui pouvait l'offenser. Je lui fis
mes remercîments des éclaircissements qu'il ve nait de me donner; nous nous séparâmes, et
nous nous promîmes de nous revoir.
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Lettre quatrième
Le père Bertau vint le lendemain chez moi, et je lui demandai d'abord s'il était de la même
espèce des bonzes que l'on avait chassés du Portugal. Il me répondit que oui, en ajoutant :
Hélas! on a chassé ces bons pères de leur sainte retraite par une cruelle injustice. A ce mot,
le feu me monta au visage. Quoi! vouliez-vous, mon père, que le roi de Portugal se fît
assassiner par ces faquins de bonzes? lui dis-je. - Il valait mieux, dit le père, être assassiné
pour le bien de son âme que de chasser ces pieux religieux. - Quelle affreuse maxime, mon
père! Comment, ajoutai-je, peut-elle cadrer avec ces livres de morale que vous m'avez fait
lire? - Très-bien, repartit-il; selon l'avis du père Bauni,a de Sanchezb et de quelques-uns de
nos plus célèbres casuistes, il faut tuer les rois lorsqu'ils sont tyrans. - Ah! Confucius,
Confucius, m'écriai-je, que diriez-vous, si vous entendiez de telles horreurs? Qu'heureux est
ton empire, sublime empereur, qu'une religion qui tolère et pratique ces exécrables maximes
ne soit point établie sous ta domination! Depuis cette conversation, je pris le père Bertau en
aversion, et ne voulus plus vivre avec lui. Je me trouvai le lendemain dans une société de
prêtres, car tout est prêtre dans ce pays-là, dans l'espérance de devenir lama un jour. Le
Portugais s'y trouva aussi. Je fus curieux d'apprendre comment on faisait le grand lama, et
voici à peu près ce que j'ai pu recueillir sur ce sujet. Ils disent que le Tien est séparé en trois
parties (jamais, quoi qu'ils aient fait pour me l'expliquer, je n'y ai rien pu comprendre), et
qu'une partie du Tien, qu'ils appellent le Saint-Esprit, préside à l'élection du lama, qu'on
choisit d'entre septante bonzes qui sont tous rouges comme des écrevisses. Mon Portugais
me dit : N'en croyez rien; ce sont quelques rois qui ont beaucoup de crédit, et les intrigues
de ces écrevisses, qui font le lama; et quoique la joie de l'être devenu soit près de s'épancher
avec emportement, il est obligé de pleurer et de se plaindre du grand fardeau dont on le
charge. On le choisit le plus vieux que l'on peut, afin que, bientôt, de ces ambitieux qui
aspirent à son poste l'un ou l'autre puisse lui succéder. On a encore une raison plus forte
pour les choisir si âgés; c'est pour qu'ils donnent moins de scandale. Dans un vieillard de
soixante-dix ans, toutes les passions contraires à la chasteté sont éteintes, il ne reste que
l'ambition et l'avarice; mais comme on ne s'en scandalise pas, cela ne fait aucun tort à
l'Église. - Mais comment, lui dis-je, toute cette Église, ce culte et ce raffinement de dogmes
s'est-il établi? - Pas tout d'un coup, me dit le Portugais. Du commencement, la religion était
simple, les bonzes peu puissants, et les vertus éclatantes; depuis, les vices et les superstitions
ont été en augmentant; ils ont tenu des assemblées de bonzes qu'on nomme conciles, et
chaque concile a fait un nouvel article de foi. Il n'y a point d'absurdité qui n'ait passé par la
tête de ces Pères du concile. Dans le temps que l'autorité du lama était portée à son comble,
il ne s'en fallut de rien qu'une certaine vierge qu'ils disent mère de Dieu ne devînt déesse et
la quatrième personne de la Trinité.a Mais ne voilà-t-il pas un bonze de l'Allemagne qui se
révolte contre le lama, qui dessille les yeux des peuples et des princes sur leur imbécile
crédulité, et qui forme un parti considérable de frondeurs animés contre ceux-ci, qui
s'appellent catholiques! Le lama et les écrevisses, comme vous les nommez, qui lui servent
de conseil, comprirent que ce n'était pas le moment favorable pour augmenter la
superstition; la Vierge devint ce qu'elle put, et ils se bornèrent à défendre vigoureusement
leurs anciens dogmes. Cependant, depuis ce temps, ils ont été obligés de renoncer à bien des
miracles qu'ils faisaient auparavant, et qui les couvriraient de ridicule, s'ils les renouvelaient,
Ils exorcisent encore quelquefois des démons; mais c'est plutôt pour n'en point perdre tout à
fait l'habitude, car cela ne fait plus le même effet qu'autrefois. Voilà d'où vient cette haine
violente entre ces religions, quoiqu'ils soient tous chrétiens. Les bonzes ne pardonneront
jamais à ces hérétiques la perte qu'ils ont faite de gros revenus et d'évêchés; ils les regardent
surtout comme des surveillants incommodes, qui les obligent à être plus raisonnables qu'ils
le voudraient; aussi depuis ce schisme n'ont-ils point osé introduire la moindre petite
superstition; vous les en voyez au désespoir, et ils ont bien de la peine d'entretenir le peuple
dans sa crédulité. Sur ces entrefaites vint un bonze qui dit à mon Portugais que le grand
lama le demandait; nous nous séparâmes, il alla vers le pontife, et moi, tout pensif, je
repassai toutes ces choses extraordinaires dans ma tête, pour te les mander.
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Lettre cinqième
Mon Portugais revint le lendemain de bon matin chez moi. Il me dit qu'il avait été fort
grondé du lama, et qu'il fulminait toujours contre son maître de ce qu'il chassait ces perfides
bonzes de ses États. Il voudrait, dit-il, que les rois se laissassent humblement égorger par ces
marauds tonsurés, comme des volailles de basse-cour. Je lui ai parlé librement. Tout autre
que lui aurait rougi de l'indignité avec laquelle il protége le crime; mais ces gens ont un
front qui ne rougit jamais;a ils se croient inspirés et infaillibles. - Il faut bien qu'ils soient
inspirés, lui dis-je, sans quoi pareille sottise et une conduite aussi odieuse serait
insoutenable. Ah! que nos lettrés sont saints, et que leurs mœurs sont divines! C'est la pure
vertu, jamais ils ne s'en écartent; aussi ne sont-ils inspirés que par cette vertu pure qui naît
dans le sein immortel et bienheureux du Tien. - Ne perdons pas le temps à raisonner, me dit
le Portugais; il se fera aujourd'hui une cérémonie dans le grand temple, qui mérite d'attirer
votre attention. - Une cérémonie? dis-je; et pourquoi? - Le grand lama, me dit le Portugais, y
figurera. Venez, et rendons-nous au temple pour en être spectateurs. Nous partîmes aussitôt,
et nous trouvâmes un concours prodigieux de peuple qui s'était assemblé devant ce superbe
édifice. Nous eûmes de la peine à percer la foule; cependant, comme mon Portugais était
envoyé d'un grand roi, on lui fit place, et je me glissai à sa faveur vers un endroit de l'église
d'où l'on pouvait voir de près la cérémonie; et je ne quittai point mon Portugais, pour avoir
quelqu'un qui m'expliquât ce qui s'y passerait. Des bonzes en grand nombre commencèrent
par faire des Dieux, selon leur coutume; ensuite parut le grand lama, escorté de ses
écrevisses et d'un grand nombre de bonzes qui portaient de grands bonnets fendus sur la
tête. Le lama est un vieillard qui a les soixante ans passés, mais qui ne paraît pas avoir envie
d'incommoder le Saint-Esprit de sitôt pour inspirer le choix de son successeur. Il s'assit
majestueusement sous un dais somptueux qu'on lui avait préparé; sur quoi un de ces bonzes
à bonnet fendu lui présenta une épée et un bonnet. Qu'est-ce que ceci? dis-je à mon
Portugais. - C'est, me dit-il, une épée et un bonnet qu'il doit bénir. - Et pourquoi les bénir? -
Parce qu'ils doivent servir à un grand général qui fait la guerre contre un de ces princes qui
sont dans le schisme, et qui ne sont point soumis au lama. - Mais, dis-je, on m'a dit qu'il était
le père de tous les chrétiens, on dit qu'il est ministre de paix; comment peut-il donc armer
les mains des enragés qui s'entre-font la guerre? - Très-bien, me dit le Portugais, parce que
les véritables ennemis de ce prince hérétique lui ont persuadé qu'ils détruiraient l'hérésie, et
qu'ils ramèneraient tous ces peuples égarés dans le giron de l'Église; et d'ailleurs, comme il
doit aux ennemis de l'hérétique son élévation au pontificat, il faut qu'il leur en témoigne sa
reconnaissance. Pour cet effet, il bénit cette épée, et de plus il a prêché une espèce de
croisade contre l'hérétique, et obligé tous les bonzes qui ont quelque relation avec cet
ennemi, qu'on appelle empereur, à lui payer un tribut qu'on ne lève jamais que lorsque l'on
fait la guerre aux Turcs. En même temps je vis que le lama, après avoir marmotté tout bas
quelques paroles, et fait quelques signes hiéroglyphiques auxquels je ne pus rien
comprendre, prit un goupillon qu'il trempa dans un bassin d'eau, puis en aspergea le bonnet
et l'épée. Qu'est-ce-ci? dis-je. - C'est de l'eau bénite, dit le Portugais; c'est de l'eau mêlée
d'un peu de sel et de sainte huile; depuis que ce bonnet et cette épée en ont été humectés, ils
en acquièrent tout leur mérite, et rendront le général qui les recevra sage, heureux et
victorieux. - Ah! que n'avons-nous eu de ces bonnets et de ces épées, m'écriai-je, lorsque les
Tar-tares nous conquirent! Ce général va donc tout subjuguer? - Il s'en flatte bien, dit l'autre.
- Mais pourquoi se fait cette guerre? ajoutai-je. - Pour qu'une puissance assez voisine,
repartit-il, du Portugal puisse prendre un poisson qu'on nomme merluche en Amérique, on
fait la guerre à un prince du Nord. - Mais cela est incompréhensible, lui dis-je. - La liaison
de cette affaire serait trop longue à vous expliquer, repartit-il; mais ne savez-vous pas que,
lorsque l'on a des maux de tête, on se fait saigner du pied? - Et la tête et les pieds, qu'ont-ils
à faire avec la politique? Ne vous moquez pas de moi parce que je suis Chinois. Pendant que
nous raisonnions, le grand lama s'était retiré. Nous nous promenâmes encore dans le temple
pour en examiner les beautés; c'est sans contredit le plus beau monument de l'industrie
humaine. Tandis que le Portugais m'en faisait admirer tous les détails, un bonze de sa
connaissance s'approcha de lui, et lui demanda qui j'étais; et en apprenant que j'étais
Chinois, il me considéra avec attention, en répétant souvent : Il est vrai qu'il a l'air bien
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chinois.a Et comme il s'aperçut que je savais quelque peu d'italien que j'avais appris des
jésuites géomètres de Ta Sublimité, il m'accosta, et me demanda si j'étais baptisé. Je lui dis
que je n'avais pas cet honneur. Il me demanda encore si je n'en avais peut-être pas d'envie.
Moins que jamais, repartis-je, après ce que j'ai vu et ce que j'ai entendu. - Ah! que je vous
plains, mon beau monsieur! C'est bien dommage, mais vous serez damné; la grâce vous a
conduit dans des lieux où elle pouvait se répandre sur vous, vous y résistez, votre erreur est
volontaire, vous serez damné, monsieur, vous serez damné. Je pris la liberté de lui demander
s'il croyait que Confutzé aurait un même sort. Peut-on en douter? reprit mon bonze. - Ah! lui
répondis-je, j'aime mieux être damné avec lui que sauvé avec vous. Et nous nous quittâmes.
Tu vois, sublime empereur, combien tout diffère de l'Europe à l'Asie; leur religion, leur
police, leurs coutumes, leur politique, tout me surprend; beaucoup de choses me paraissent
inconcevables. Je ne saurais encore juger si c'est que mes vues sont trop bornées, ou qu'en
effet il y entre beaucoup d'extravagances dans ces usages, qui, parce qu'ils y sont
accoutumés, ne leur paraissent plus ridicules. La principale différence qu'il y a entre les
esprits des Européens et les nôtres consiste en ce qu'ils se livrent souvent sans réserve à leur
imagination, qu'ils prennent pour leur raison, et que ceux qui ont le bonheur d'être nés tes
esclaves sont inviolablement attachés aux principes.
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Lettre sixième
Le bonze qui m'avait voulu baptiser, et qui m'avait damné la veille, vint me voir. Il avait fait
ses réflexions, et je remarquai qu'il avait imaginé quelque nouveau moyen qui ne lui faisait
pas renoncer à ma conversion. Il m'engagea à faire connaissance avec un de ces bonnets
fendus qui avait présenté le goupillon au grand lama. Je me rendis dans sa maison, où je fus
reçu avec ce que les Italiens appellent le puntiglio, qui sont des cérémonies auxquelles nous
autres Chinois, nous avons le bonheur de ne rien comprendre. Après plusieurs questions sur
mon pays, où j'entrevis plus de dédain et d'ignorance que de politesse et de connaissances,
mon mage se mit à disserter sur la grandeur de sa nation; il me conta longuement
qu'autrefois ils avaient été les conquérants de l'univers, et qu'à présent, quoique prêtres, ils
ne renonçaient pas à gouverner le monde. Je ne pus m'empêcher de lui repartir qu'il faisait
bien de me dire que les Italiens avaient été autrefois des conquérants, parce que, en vérité, à
présent on aurait peine à s'en douter. Sur quoi il entama un long discours où il prétendit me
prouver invinciblement que les grandes actions de ces Romains n'étaient rien, parce qu'ils
n'avaient pas eu ce qu'il appelle la grâce; mais qu'eux autres les surpassaient beaucoup,
parce qu'ils avaient cette grâce, cette prédilection divine, et qu'ils gouvernaient l'Europe par
une espèce de foudre qu'ils appellent la parole, et ce qu'ils appellent encore
excommunication, ce qui atterre tous les rois lorsqu'ils les en menacent. Je lui dis que je
trouvais à la vérité l'avantage des Romains modernes sur les anciens très-beau; mais que si
tout ce qu'il m'avait conté de ce peuple conquérant était vrai, je ne pouvais m'empêcher de
lui dire qu'il me semblait qu'ils avaient beaucoup dégénéré, et que je préférais les lauriers
des anciens aux tonsures des modernes. Ah, profane! s'écria-t-il, je vois bien que vous
n'avez pas le goût des choses célestes; vous ne serez jamais qu'un Chinois, qu'un aveugle
empêtré dans la chair et le sang. - Pour Chinois, lui dis-je, je me fais honneur de l'être; mais
pour aveugle, cela est différent, et je parie bien que vous seriez très-fâché que votre peuple
eût de petits yeux aussi perçants que les miens. - Point de colère, mon cher Phihihu, me
dit-il; vous avez des yeux pour apercevoir les objets des sens, mais votre âme, qui ne sait
point s'exalter, n'a point d'yeux pour apercevoir les choses intellectuelles. - Ah! lui dis-je,
bonze orgueilleux des fausses lueurs que vous avez prises dans vos écoles, apprenez à
connaître le divin Confutzé, et vous verrez que ses sectateurs sont capables de concevoir
toutes les choses intellectuelles qui sont à la portée de la lumière de nous autres faibles
mortels. - Comment! dit-il, vos brahmanes font-ils comme nous vœu de chasteté? - S'ils ne
le font pas, lui repartis-je, ils l'observent à peu près de même. Il n'y a point de carrefour dans
cette superbe ville où l'on ne rencontre des bâtards de cardinaux ou d'évêques. A quoi
servent ces vœux de chasteté? Et quand même vous les pratiqueriez religieusement, le Tien
veut-il être servi par des eunuques, et vous a-t-il créés avec des membres inutiles? Sur quoi
il me vanta beaucoup les ouvrages d'un certain Origène, qui, à ce qu'il disait, avait poussé la
perfection jusqu'à se priver volontairement des membres qui pouvaient l'inciter à la moindre
impudicité. Qu'on fe rait bien, lui dis-je, de vous traiter de même! car il n'y a rien de plus
effronté que de se vanter de perfections qu'on est si loin de posséder. Cela lui déplut fort.
Non, me dit-il, nous n'avons de castrati que pour chanter les louanges du Tien dans nos
églises; mais nous nous gardons bien d'exercer ces cruautés sur nous-mêmes, parce qu'il n'y
a point de mérite sans tentation, ni de victoire sans combats. Je ne pus m'empêcher de lui
dire que cent mille bâtards ne le rendraient pas, lui et ses pareils, aussi odieux que tant
d'autres crimes que cette multitude de bonzes commettaient, et que son lama autorisait si
insolemment. Soit qu'il me trouvât moins flexible qu'il ne l'avait cru, je m'aperçus que sa
physionomie se refrognait; il fit une dernière tentative, et me poussa un argument sur
l'antiquité de son Église. Je lui répondis par ce que j'avais appris de mon juif portugais, que,
sans compter que la religion juive était plus ancienne que celle dont il me vantait l'antiquité,
je pouvais l'assurer que celle des lettrés surpassait encore de beaucoup celle des juifs. La
conversation devint languissante, et je me retirai tout doucement. Mon Portugais vint me
trouver, et me dit qu'il avait découvert qu'on avait eu grande envie de me baptiser; que le
prélat chez lequel j'avais été avait espéré de se rendre célèbre par ma conversion; et qu'au
fond il était très-mortifié de n'y avoir pas réussi. O sublime empereur! vois ce que j'ai déjà
risqué pour ton service, d'être lapidé pour un bouc à Constantinople, d'être brûlé par

Report Title - p. 9



l'inquisition à Rome, et, ce qui pis est, d'y être baptisé sur le point d'en partir. Je compte de
quitter Rome dans peu de jours pour un royaume qu'on appelle la France, et où l'on dit qu'il
y a de belles choses à voir; de là je me prépare à passer par l'Espagne, l'Angleterre et
l'Allemagne, pour retourner par Constantinople et te rendre compte de toutes les singularités
que j'aurai remarquées dans un si long voyage.

Adrian Hsia : Friedrich II. verdankt seine Chinakenntnisse Christian Wolff und dem
Briefwechsel mit Voltaire. Zwar berichtet der ‚Sendbote’ über Europa, doch sein Verfasser
lässt ihn durch die katholischen Missstände immer wieder in Erstaunen versetzen, so das ein
positives Chinabild entsteht. Friedrich II. strebt einen regulären Handel mit China an und
schreibt deswegen an Kaiser Qianlong. Doch China hat kein Interesse an einem
internationalen Handel, wie ihn die Europäer praktizieren und lehnt dankend ab. Daraufhin
kühlt sich der Enthusiasmus Friedrichs II. zu China ab. An Voltaire schreibt er, dass die
Chinesen „nur seltsame, wunderliche Barbaren“ seien und dass sein „Confrère (Qianlong),
der Chines gewordne Mandschu“, der einen Brief an Friedrich II. in Versen geschrieben hat,
ein schlechter Poet sei.

Lee Eun-jeung : Friedrich II. identifiziert sich mit dem Bild des chinesischen Herrschers. Er
will derjenige sein, der als gerechter, aufgeklärter, mit der Vernunft und der natürlichen
Moral verbündeter Herrscher im Kampf mit den Mächten einer finsteren und moralisch
verfaulten katholischen Religion steht.

Werner Lühmann : Friedrich II. hat seinen Briefroman in der Zeit höchster militärischer und
politischer Bedrängnis konzipiert. Er achtet in Konfuzius den herausragenden Vertreter
einer Haltung, der er sich verwandt fühlt und ehrt in gewissem Masse auch die geistige
Leistung der Jesuiten, insoweit diese sich als Mittler im Austausch naturwissenschaftlicher
Erkenntnisse zwischen Ost undWest hervorgetan haben. Er bewertet die Vorzüge
chinesischen Denkens : Der gesunde Menschenverstand, gepaart mit einer auf die Vernunft
gegründeten Weisheit zeichnen nach seiner Auffassung das Weltverständnis der Chinesen
aus. Was wiege angesichts solcher Freiheit des Geistes die Drohung ewiger Verdammnis
durch eine in blindem Aberglauben gefangenen Kirche, die den Anspruch auf den Besitz
einer alleinseligmachenden Wahrheit erhebe. [LeeE1:S. 59,Hsia6:S. 73-94, 380,Lüh1:S.
120-121]

1760 Geschichte : China : Allgemein / Geschichte : Westen : Europa : Deutschland
Friedrich II. Relation de Phihihu, émissaire de l’empereur de la Chine en Europe. Trad. du
chinois. (Köln : Pierre Marteau, 1760).
http://friedrich.uni-trier.de/oeuvres/15/159/text/.
=
Friedrich II. Bericht des Phihihu, Sendboten des Kaisers von China in Europa. In : Die
Werke Friedrichs des Grossen in deutscher Übersetzung. Hrsg. von Gustav Bertold Volz.
Bd. 8. (Berlin : Reimar Hobbing, 1913). [Lüh1]

19. Jahrhundert

1870 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Geschichte : Westen : Europa : Frankreich
Deutsch-französischer Krieg. [Kin]

1873 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Geschichte : Westen : Europa : Frankreich /
Uebersetzer
Wang, Tao. Pu fa zhan ji. ([S.l.] : Zhonghua yin wu zong ju, 1873). [Geschichte des
französisch-preussischen Krieges].

: 14 [WC]
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20. Jahrhundert

1933 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland
Adolf Hitler wird Reichskanzler. [Kin]

1938 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Literatur : Westen : England : Prosa
[Macaulay, Thomas Babington]. Feitelie da wang. Maikaolai ; Fu Qinjia yi. (Changsha :
Shangwu yin shu guan, 1938). (Han yi shi jie ming zhu). Übersetzung von Macaulay,
Thomas Babington. Frederick the Great. In : The Edinburgh review (1842).

[WC]

1942 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland
[Freytagh-Loringhoven, Axel von]. Yi jiu san san zhi yi jiu san jiu nian jian zhi Deguo wai
jiao zheng ce. Luolinghewen nan jue zhu ; Yang Bingchen yi. (Beijing : [s.n.], 1942).
Übersetzung von Freytagh-Loringhoven, Axel von. Deutschlands Aussenpolitik, 1933-1939.
(Berlin : O. Stollberg, 1939).

[WC]

1966 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Literatur : Westen : Deutschland : Prosa /
Uebersetzer
[Ludwig, Emil]. Bisimai. Aimi'er Luteweike zhu ; Wu Guangjian yi. Vol. 1-10. (Taibei :
Taiwan shang wu yin shu guan, 1966). (Han yi shi jie ming zhu jia bian ; 515-524).
Übersetzung von Ludwig, Emil. Bismarck : Trilogie eines Kämpfers. Bd. 1-3. (Potsdam : G.
Kiepenheuer, 1922-1924).

1972 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Literatur : Westen : Deutschland
Ding, Jianhong. Lasa'er. (Beijing : Shang wu yin shu guan, 1972). [Ferdinand Lassalle].

[WC]

1976 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Literatur : Westen : Deutschland
Lasa'er fan dong yan lun xuan pi. Beijing te shu gang chang. (Beijing : Shang wu yin shu
guan, 1976). [Ferdinand Lassalle].

[WC]

1981 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Literatur : Westen : Deutschland
Zhang, Wenhuan. Lasa'er he Bisimai. (Beijing : Sheng huo, du shu, xin zhi san lian shu
dian, 1981). [Ferdinand Lassalle, Otto Bismarck].

[WC]

1983 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Literatur : Westen : Deutschland
Zhang, Wenhuan. Lasa'er ping zhuan. (Beijing : Ren min chu ban she, 1983). [Ferdinand
Lassalle].

[WC]

1988 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Philosophie : Europa : Deutschland
Sandvoss, Ernst. Nicai yu Xitele : ben shi ji ren lei li shi bei ju de fan si. Sangdefusi zhu ;
Zhou Xinjian, Huang Jingfu yi. (Xi’an : Shaanxi ren min chu ban she, 1988). (Xian dai ren,
wen hua, zhi shi, yi cong). Übersetzung von Sandvoss, Ernst. Hitler und Nietzsche.
(Göttingen : Musterschmidt-Verlag, 1969).

[WC]
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1992 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Sinologie und Asienkunde : China / Sinologie
und Asienkunde : Europa : Deutschland
Kuo, Heng-yü. Deyizhi di guo shi hua. (Taibei Shi : Saratoga, 1992). Geschichte
Deutschlands.

1993 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Sinologie und Asienkunde : China / Sinologie
und Asienkunde : Europa : Deutschland
Kuo, Heng-yü. Tong yi hou de Deguo. (Taibei Shi : San min shu ju, 1993). (San ming cong
kan ; 54). [Abhandlung über deutsche Politik und Regierung].

21. Jahrhundert

2004 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Literatur : Westen : Deutschland : Prosa /
Uebersetzer
[Ludwig, Emil]. Bisimai zhuan. Aimi'er Luteweike zhu ; Wang Weike yi. (Beijing : Tuan jie
chu ban she, 2004). (Ming ren ming zhuan cong shu). Übersetzung von Ludwig, Emil.
Bismarck : Trilogie eines Kämpfers. Bd. 1-3. (Potsdam : G. Kiepenheuer, 1922-1924).

2006 Geschichte : Allgemein / Geschichte : Westen : Europa : Deutschland
Yi, Lan. Lanke shi xue yan jiu. (Shanghai : Fudan da xue chu ban she, 2006). [Abhandlung
über Leopold von Ranke].

[WC]

2007 Geschichte : Westen : Europa : Deutschland / Kunst : Musik / Philosophie : Europa :
Deutschland
Zhao, Xinshan. Wagena, Nicai, Xitele : Xitele de bing tai fen lie ren ge yi ji ta tong yi shu de
guan xi. (Shanghai : Wen hui chu ban she, 2007). [Abhandlung über Adolf Hitler, Richard
Wagner, Friedrich Nietzsche].

: [WC]
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